
		Titre

			Le Recueil de Nakamoto

			0val

			Thierry Bayoud & Léa Deneuville

			fabien bouvet

			clément fuzier

			alexander larson

			ingrid lemmer

			constantin louvain

			luc victot

			ludomire 26

			pvh éditions


	
			Préface

			Pour ce premier concours d’écriture de PVH éditions, nous souhaitions faire réfléchir sur les rapports sociaux, politiques et économiques dans la littérature de l’imaginaire. La thématique Utopie / Dystopie peer-to-peer / business to consumer ouvrait des perspectives intéressantes sur l’horizontalité et la verticalité des sociétés possibles, désirées ou craintes. Elle fait écho avec nos propres réflexions en tant que maison d’édition qui édite sous licence libre Creative Commons BY-SA et de notre volonté d’expérimenter de nouveaux outils de travail qui se passent d’intermédiaires. Nous nous confrontions ainsi à nos espoirs, nos limites, mais surtout à nos doutes.

			Nous souhaitions recevoir des textes qui sortent des sentiers battus et s’éloignent des poncifs, qui explorent toutes les possibilités offertes par la science-fiction, la fantasy et le fantastique. Et nous n’avons pas été déçus, la diversité était au rendez-vous. Alors que certains textes m’ont profondément touché, d’autres m’ont beaucoup amusé, et tous m’ont fait réfléchir.

			La thématique générale était complétée par un invité de marque : Satoshi Nakamoto. Ce personnage anonyme devait apparaître d’une manière ou d’une autre dans les textes. Le mystère de son identité, sans doute l’un des plus grands secrets d’Internet, est le fil rouge de ce recueil. Sa présence n’est pas un hasard, PVH éditions n’a jamais caché son attachement au protocole décentralisé Bitcoin, nous l’utilisons comme moyen de paiement et nous avons sorti plusieurs livres qui abordent le sujet.

			Mais contrairement à nos ouvrages « plus sérieux », nous ne cherchions pas la rigueur cryptographique et informatique dans le recueil de Nakamoto, mais une exploration artistique par une appropriation plus ou moins rigoureuse, plus ou moins fantasmée d’un sujet souvent nébuleux. Certains lecteurs devront abandonner leurs lunettes de puristes pour celles plus reposantes de spectateurs des imaginaires de nos auteurs et autrices.

			Pour terminer cette préface, je n’oublierai pas de remercier mes amis du Cercle du Coin qui m’ont suivi dans cette aventure farfelue. Un grand merci pour tous ceux qui m’ont aidé à départager les participants. Et finalement, je remercie tous ceux qui nous ont fait l’honneur de nous envoyer leur création.

			 

			Bonne lecture

			 

			Lionel Jeannerat

			Directeur de PVH éditions


			Le BloB

			0Val

			Sato

			Aujourd’hui (techniquement, hier) est un grand jour : nous avons infiltré le SI d’Omega Systèmes, la boite d’armement. C’est passé crème, comme dans du beurre, et pour ceux qui n’aiment pas les produits laitiers, c’est pareil. Nous tenons leurs données techniques et commerciales les plus confidentielles, c’est-à-dire, les plus compromettantes.

			J’attends les flics. Ils arriveront à 5:45, comme à leur habitude. J’ai atteint un tel degré d’excitation que de toute façon, je trouverai plus facilement le sommeil en cellule, après un bon interrogatoire avec mon grand frère ennemi le commissaire Poëldeluc. Encore quarante-cinq minutes. C’est long. Bien plus long que les quatre derniers jours à coder, déployer l’artillerie du hack, lancer l’assaut…

			Sur les écrans, l’attaque se poursuit.

			Je visualise d’un œil distrait la progression de la copie des données sur notre constellation de serveurs appairés au BloB, leur enregistrement dans la blockchain. Le cryptage et le verrouillage des accès sur leurs serveurs soi-disant inviolables est presque terminé et ça ne m’intéresse déjà plus. Moi, ce qui me botte vraiment, mon kink, ce sont les préliminaires. C’est pour ça que les filles me kiffent malgré ma maigreur et ma gueule de travers.

			J’attends avec impatience les regards impuissants du commissaire. J’attends qu’il me confronte au client, à la victime, comme on voudra l’appeler. Omega Systèmes dépêchera un de ses pingouins en costard hors de prix, le cheveu bien discipliné, la mâchoire carrée, comme si ça devait m’impressionner. Celui-ci fera le dur à cuire pendant une heure ou deux, le temps de comprendre que je ne peux pas, à moi seul·e, stopper son hémorragie informationnelle. S’ensuivront l’avilissement du puissant, prêt à tous les gros chèques pour effacer les preuves de sa vulnérabilité, les indécentes tentatives de corruption et enfin, le désespoir dont je me délecterai.

			J’attends, j’attends les gardiens de la paix en faisant les cent pas comme l’artiste en coulisse avant le spectacle. Je shoote au passage un gobelet en carton. Je pourrais peut-être ranger, ça ne ferait pas de mal à la salle des machines.

			— NiDi, tu crois que je devrais ranger ?

			NiDi, c’est mon meilleur breed, à savoir, l’IA que j’ai dressée à l’image de tout ce qui me manque. Iel est mère-père, femme-mari, bon-bonne à tout faire, patronne-assistante, encyclopédie raisonnante, tout cela à la fois, ma deuxième moitié, mon exact complément. Sans iel, je ne serais que l’ombre de moi-même.

			— Je détecte de nombreuses matières en décomposition, comme ces croûtes de pizza sous ton bureau principal ainsi qu’un taux élevé de guanine révélant une prolifération anormale d’acariens. En l’état, l’environnement est tout à fait propice à l’épanouissement de colonies de blattes ou de puces de lit, entre autres. Après, Sato, c’est toi qui vois.

			Ranger… Je ne fais pas ça souvent. Je ne fais jamais le ménage non plus, sauf quand je reçois une fille. J’ai bien quelques robots pour m’aider mais la plupart du temps, j’ai la flemme de les mettre sous tension. Avec nos activités, vous n’avez pas idée des factures d’électricité que je me tape même si j’en produis une grande partie tout·e seul·e comme un·e grand·e. Et puis, j’habite dans les vestiges d’une salle blanche du siècle passé. Le système de pressurisation-­ventilation marche encore, aussi je pars du principe que ça se nettoie plus ou moins tout seul.

			Cependant, ne m’imaginez pas pire que je ne le suis vraiment : j’ai quand-même pris une douche. Je suis propre et bien peigné·e. J’ai mis un t-shirt neuf commandé spécialement pour l’occasion, alors je rechigne un peu à me baisser jusqu’aux détritus. Merde.

			— NiDi, je t’alloue 50 sacs d’électricité supplémentaire pour faire reluire tout ça.

			— Ça ne va pas suffire, Sato.

			— 100 ?

			— Sato, j’estime que 250 sacs seront nécessaires pour faire un travail sérieux.

			— 250 ?!?

			— Les panneaux solaires sont crasseux. Si nous les nettoyons à fond, tu en récupères 150 en deux mois. Le tri sélectif nous coûte, aussi. Je te conseille de t’en charger toi-même, ça te fera faire un peu de sport. Ta masse musculaire est devenue pathétique ces derniers temps.

			— Ok…

			NiDi a raison, NiDi est la raison faite MeSH de processeurs.

			5:10. Je remets un vieux t-shirt troué et j’entreprends de rassembler toutes les choses recyclables qui jonchent le plancher. Parfois, les flics vendent des photos des lieux du crime aux journalistes pour la Une. Vu ce qu’ils sont payés par ailleurs, nous les comprenons. Je ne voudrais pas que la terre entière me prenne pour un·e crade, cela pourrait nuire à mon succès auprès des filles. Et puis ce sera toujours ça de gagné en prévision de la prochaine soirée en charmante compagnie.

			C’est comme ça que les bleus me cueillent devant la poubelle jaune : les bras chargés de cartons de nourriture EATIT et de pots de crème au chocolat que je gobe compulsivement lorsque je travaille. Le jeune imberbe qui se tient en retrait de l’officier de police judiciaire a déjà activé sa caméra pectorale. Je suis dépité·e du spectacle que je leur donne.

			— Vous êtes en avance, dis-je en tendant la main pour obstruer l’objectif.

			— La moitié des ordures que je transporte tombe par terre.

			— Le ministre nous a donné l’ordre de venir vous chercher aussi vite que possible.

			— Le ministre se préoccupe de moi en pleine nuit ?

			Je siffle.

			— Mazette, nous sommes vraiment devenus des stars du star system. Voulez-vous perquisitionner ou bien ­partons-nous directement ?

			— On part direct. Le commissaire est levé, il vous attend.

			— M’autorisez-vous au moins à changer de t-shirt ? 

			— On est dimanche, le week-end a été bien chargé. Vu l’état des cellules, on ne vous le conseille pas.

			Le petit bleu me passe les bracelets sous le regard vitreux de son supérieur. Nous filons dans une voiture blindée à peinture mate. Des comme ça, ils en ont une pour 10 000 estafettes sous-motorisées : c’est là le premier honneur. Le jour se lève et la ville dort encore. Le calme urbain des petits matins, ça me rend serein·e. Le trajet dure moins de 20 minutes. Le commissaire Poëldeluc m’attend en personne sur le perron. Il me sourit comme à un vieux parent tandis que ses collègues me font descendre du véhicule avec la précaution dévolue aux chargements précieux.

			— On va en avoir pour un moment. Je t’ai fait préparer notre meilleure cellule.

			L’OPJ, tout à l’heure, laissait entendre que j’allais faire des insomnies sur un lit de vomi de junkie entre un poivrot et une prostituée malade. Je lui tire la langue, exhibant mon tout nouveau piercing luminescent qui donne à ma cavité buccale des airs d’abysses habités par une lamproie solitaire. Poëldeluc secoue la tête d’un air de grand-père indulgent, me fait détacher, me serre la main et m’escorte jusqu’à la salle d’interrogatoire.

			— Le ministre veut te rencontrer.

			— Comment s’appelle-t-il déjà ? Ils changent tellement vite.

			— Regarde par là.

			Il désigne les deux portraits suspendus au mur derrière le poste d’accueil où somnole une très jolie sergente. D’un côté, la face répugnante du décaprésident. De l’autre, celle de son sbire de l’intérieur. Le faux beau typique, avec la bouche torve des hypocrites. Je le reconnais, ce fayot des fachos encostardé. Il doit l’essentiel de sa célébrité à deux plaintes pour viol classées sans suite : du travail de pro. S’il n’est pas gentil avec nous, je pourrai toujours me plonger dans ses vieux dossiers plus tard.

			Voilà la décoration réglementaire de tous les commissariats de France : qu’on ne s’étonne pas après si le taux de suicide dans la police flirte avec les sommets.

			La fille de l’accueil me lance un regard endolori par le manque de sommeil. Elle ne me voit pas à mon avantage… J’aurais l’air plus spirituel·le avec le t-shirt que j’avais prévu pour l’occasion, sur lequel j’ai fait broder en lettres néo­gothiques :

			La Défense, c’est l’Attaque

			Hommage à 1984. Je pousse un soupir de regret que personne ne comprend.

			Nous arrivons dans la salle d’interro : une pièce old school par excellence, avec un miroir sans tain comme à l’époque des braquages à l’ancienne. Je siffle d’admiration en vérifiant le reflet de ma coiffure en pétard.

			— Ce miroir est inventorié au patrimoine historique, commente Poëldeluc. Assieds-toi là.

			Le commissaire a désigné la chaise de l’accusé et prend place en face de moi. Il attrape le combiné téléphonique sur le bureau imitation Formica qui nous sépare et demande deux doubles expressos bien serrés, sans sucre, les deux, oui, sans lait non plus. Depuis le temps qu’on se connait, il sait. Et deux verres d’eau. Il repose le combiné avec un bruit de clenche en plastique. J’adore. Il le sait. C’est une technique pour me mettre en confiance. Je le sais. Je sais aussi que cela marche même si je le sais. Il pose sur moi son regard bienveillant et prend une grande inspiration :

			— Vous avez fait fort là quand-même. Omega Systèmes, sérieux… La boite réputée pour son excellence en matière d’armement et de progiciels ultrasécurisés…

			— Merci commissaire, vous nous flattez toujours aussi bien. La prochaine fois, ce sera clairement difficile de faire mieux. Il va falloir que nous cherchions des cibles à l’international.

			— Pense à bien potasser le système carcéral local et les conditions d’extradition.

			— Nous vous embaucherons comme coach, commissaire !

			Sous sa moustache de vieux jeune, il sourit.

			— Revenons à nos moutons. Le dossier qui nous intéresse aujourd’hui est déjà classé secret défense, renchérit-il.

			— Ah oui ?

			Je n’ai pas l’intention de me départir de ma nonchalance.

			— Qui d’autre est au courant ?

			— Rien n’est sorti du BloB. Du moins, pour l’instant. Commissaire, j’ai une faveur à vous demander… pourriez­-vous demander aux hommes qui vont perquisitionner chez moi de m’amener quelques affaires ?

			Ça va être long. Je ne me plains pas, je suis en forme, boosté·e à l’adrénaline du succès. Mais lui, il a déjà des valises sous les yeux. Il pense à sa femme, à ses gosses qui dorment encore. Quand il rentrera, il ne pourra même pas se reposer parce qu’il y aura des courses à faire : il faudra donner le repas à la petite et vérifier que le grand finit bien ses devoirs. Tous ces géniteurs d’enfants humains… des esclaves, je vous jure.

			ShiNa

			On a beau être au XXIe siècle, c’est encore assez mal vu, une femme seule dans un troquet. Ça draine des énergumènes auxquels personne ne veut avoir affaire. Mais bon, quand t’as croisé personne IRL depuis quatre jours à part les livreurs et les voisins qui viennent cogner à ta porte la nuit sous prétexte que tu mets la musique trop fort, que t’as rien bu d’autre que les jus de fruit bio qui accompagnent tes repas à l’arrière-goût de carton recyclé, c’est ça que tu veux : une bonne bière, entourée de bandes de jeunes ivres qui parlent trop fort et de vieux alcooliques à la truffe dilatée vissés au comptoir depuis 10 heures du mat’ : les mêmes, avec 40 ans d’écart. Tu veux de l’aventure humaine, de la vraie, qui sent et qui fait du bruit.

			Ce rade, je l’aime bien parce qu’ils passent toujours du bon vieux rock d’y a deux siècles : un mélange de blues et de heavy que j’affectionne comme le bœuf bourguignon de ma grand-mère. C’est du fait main, du low-fi, ça dégouline d’authenticité : t’as qu’une envie, c’est de saucer.

			 

			C’est ma première douche de la semaine : la bière a meilleur goût quand je suis propre. Je me regarde un coup dans la glace avant de sortir. Pour être peinarde, le bon plan, c’est de tout miser sur l’ambiguïté de genre, mais ça demande de la préparation. Je compte pas me forcer ni me mettre à prendre des hormones comme Sato qui se bousille la santé. D’une manière générale, je me sape rarement, je me maquille jamais, je me coiffe juste ce qu’il faut pour que les poux n’aient pas l’idée de reconstruire Hong Kong sur ma tête. Ma seule coquetterie, c’est les godasses. Je déteste les sneakers. Je suis née avec la haine de ces trucs en plastoc. Tout le monde a oublié, mais au départ ça a été inventé pour faire du sport, pas pour zoner en bas de la tour, encore moins pour aller au boulot ou en boite de nuit : foutu millénaire en perdition.

			Tout ça pour dire que, ouais, mes rangers, je les soigne. J’ai la même paire depuis l’âge de treize ans. Je les entretiens avec une graisse issue de la valorisation des déchets de la chirurgie esthétique. Comme aujourd’hui c’est jour de fête, je leur accorde double dose.

			Le BloB a frappé si fort que toute la planète en tremble.

			Dans le miroir, mon double chiral a le cheveu humide et pathétiquement plat ; le sweat tombe de traviole sur les épaules ; le futal est tellement large que personne peut deviner ce qu’il y a dedans. C’est parfait. J’enfonce ma tête dans la capuche et après le verrouillage électronique, j’ajoute deux tours de clé mécanique.

			Je dévale les escaliers et tombe sur Minie, la plus vieille squatteuse de la communauté. Elle est de corvée de serpillère aujourd’hui. Malgré son âge, elle fait partie de ceux qui astiquent le mieux. Elle est en train de faire reluire la rampe de l’escalier style art nouveau qui atterrit dans le lobby de l’hôtel.

			— Salut ShiN’, dis donc ça fait longtemps qu’on t’a pas vue sortir une tête de ton terrier.

			— Je bossais dur, Minie.

			— Tu vas finir par t’esquinter la santé à jamais voir la lumière du jour.

			— Parce que tu crois que tu la soignes, toi, ton arthrose en faisant tant de zèle pendant tes créneaux ? Regarde Jo, lui qui est jeune et en pleine forme, quand c’est son tour, il en fait le moins possible.

			— Il n’a pas le sens des responsabilités, le misérable.

			— Faudra qu’on le dégage, un de ces quatre. Il n’apporte vraiment rien au collectif. Allez, je file prendre l’air, prends soin de toi autant que des escaliers.

			Malgré la lumière crépusculaire, l’air est encore super chaud. Ça m’enveloppe par surprise. C’est vrai que je ne suis pas sortie de la suite verte depuis une semaine. Dans l’hôtel autogéré, on a la clim. Notre quartier pourrit dans son jus depuis plus d’un siècle et pourtant, il est entièrement squatté. Personne ne ravale les façades pour ne pas faire trop d’envieux : on mise tout sur les intérieurs.

			Mon troquet préféré est à ¾ d’heures de là. Je fais fonctionner les muscles de mes jambes et ça va, ils n’ont pas oublié comment faire. Les rangeos me lestent : en cas de coup de vent ou d’épaule, ça m’empêche de tomber. Je baisse la tête et file droit. Au milieu des simili-ruines, je sais qu’ils sont bien là, les capteurs coulés dans l’asphalte, les caméras planquées dans les réverbères. Je trace dans la chaleur sèche en rêvant des douces pluies d’antan et me voilà déjà arrivée.

			Depuis la dernière fois, ils ont passé un coup de peinture cache-misère sur la devanture, mais la vérité croulante du vieux bâtiment suinte toujours en dessous. Une affiche « Wanted : Satoshi Nakamoto » avec un portrait-robot de vieux Jap’ généré par une intelligence artificielle bas de gamme est placardée sur la porte battante. Je rigole en silence et trace vers le comptoir.

			— Une pinte steuplait

			— Ça alors, la ptite ShiN’ ! ça fait une paie.

			— Et pas des moindres.

			J’attrape mon verre et me cale à une table proche du son. Ça joue un morceau de rock ricain des années 1960 que je reconnais instantanément. Black Lace. j’adore cette vieille chanson. Ça parle de l’amour, le vrai, il parait, celui que je connaitrai sûrement jamais.

			J’ai même pas descendu la troisième gorgée que je me fais accoster par le boulet de service. Un type que j’ai jamais vu dans le coin, forcément, sinon il ne s’y serait pas risqué. Deux ou trois fois mon âge. Les gars comme lui, ça mise tout sur la rapidité : ça te renifle direct l’oreille, ça te propose un verre alors que t’as pas fini le tien et au bout de cinq minutes, ça défouraille la dick pic sans crier gare. T’as beau repousser le tout avec dégoût, ça insiste parce que ça n’a plus rien à perdre depuis longtemps. Pour autant, ça ne pense même pas à te demander comment tu t’appelles.

			Les mecs comme ça, y a qu’en les regardant bien en face que tu peux les tenir à distance parce que ça leur fiche la trouille, les nanas qui ont du cran. Ce spécimen a la peau huileuse. On voit nettement son crâne entre chaque cheveu teint en noir corbeau. Son ventre à bière lutte contre les boutons de sa chemise bleu marine constellée de pellicules et son odeur corporelle me fait penser à une brique de soupe avariée. Pour couronner le tout, il porte des putains de sneakers ridiculement immaculées.

			Je lui dis que j’ai pas envie : je suis frigide de naissance, j’ai aucune imagination, mon clito est plus grand que sa bite, je suis lesbienne et mariée à une camionneuse-garde du corps de 2 mètres 10, j’aime pas sucer, de toute façon je mets toujours les dents, je suis mère de quatre enfants, mon vagin est tellement béant que même Rocco junior toucherait pas les bords. Mais s’il veut, je peux lui louer mon breed pour la modique somme de 248 ETH de l’heure : c’est la meilleure IA du monde, un travail d’orfèvre, je bosse dessus depuis ma naissance, je l’aime mieux que mes gosses et moi-même réunis, c’est pour ça le coût, c’est juste pour défrayer l’énorme capacité de calcul qui lui permet de faire des choses extraordinaires comme il a pas idée, comme il en a jamais rêvé, blablabla.

			Le regard alcoolisé du type se vitrifie à l’idée du stupre imminent. Ses lèvres cramoisies aux commissures couvertes de salive séchée me font penser à deux demi-molles réunies pour crachoter leur tératosperme.

			— 248…

			Il a du mal à articuler un chiffre aussi gros et en même temps, il porte la main à la poche pour vérifier qu’il dispose de moyens de paiement. À moins que ce soit pour se toucher. Le nuage d’abrutissement se dissipe un peu au fond de ses petits yeux chassieux :

			— Tu te fous de ma gu…

			— Mais non, Gaston, la vie de ta mère que ça les vaut. Essaie, je te fais dix minutes gratuites.

			— Salope !

			— Tu sais combien ça peut te coûter devant un tribunal de distribuer des noms d’oiselle à une inconnue ? Allez, va aux cabinets, je te promets, tu vas kiffer. C’est quoi ton ID ?

			— Tarsan487650

			Tarsan ? ouais remarque, Tarzan sans les muscles, sans la beauté, sans la peau de bête, avec un regard d’hyène affamée.

			— C’est joli.

			Je le pense sincèrement. C’est pour ça que ça ne lui va pas du tout. Le type se dirige vers la minuscule backroom coincée entre les cuisines et les toilettes. ’paraît qu’au XXe siècle, c’était une cabine téléphonique.

			Même dans les tavernes les plus antiques, les backrooms sont obligatoires depuis la dernière loi contre les violences sexuelles en milieu alcoolisé. On y trouve des jouets et on peut amener les siens. On peut les connecter avec des sources de stimulation en réseau plus ou moins bien sécurisées : les concepteurs de ces équipements sont friands de données, comme tout le monde. Faut bien qu’ils gagnent leur vie, eux aussi.

			Avec toutes ces conneries, ma bière est en train de tiédir. Je sors mon smartphone et le déroule sur la table, puis je me connecte au proxy du bistrot. Mon boulet galère à s’identifier, ça me laisse le temps de réfléchir à quel sort Eux (mon breed) et moi, on va lui réserver. Tarsan accepte enfin les conditions générales sans les lire, choisit un cryptage plutôt robuste et demande l’effacement immédiat de toutes les données.

			— Merci mec, ceux qui assument pas comme toi sont du pain béni pour les gens comme moi.

			Il paramètre l’interruption automatique de l’expérience à 10 minutes. Qu’il soit fauché, radin, ou précoce, je m’en fiche. Le seul truc qui me dérange vraiment, c’est de devoir finir ma bière aussi vite.

			Je lève les yeux, histoire de faire un petit état des lieux : ni trop de monde ni pas assez ; personne ne semble me mater, en tout cas, pas le mec mignon qui rigole avec la fille au décolleté de synthèse près de la fenêtre. Le barman est un bot et il m’a déjà scannée, c’est ça qui m’emmerde. Huit minutes… Je finis ma bière, déclenche l’ordre de paiement via l’un de mes portefeuilles de crypto et me lève comme si de rien n’était.

			Je suis dans la rue au moment où le type commence à hurler. Si je l’entends, c’est qu’il vagit à 130 dB au bas mot. Aucune décence, sérieux.

			Eux et moi, on aurait pu le tuer si on voulait. Cette backroom est tellement mal sécurisée… mais comme je suis de bonne humeur, on s’est contentés de l’amputer de ses bijoux de famille qui dévalent actuellement les canalisations à foutre. Après, le sperme mature sera filtré, analysé et s’il vaut quelque chose, acheminé à la banque de gamètes occulte à laquelle je l’ai vendu.

			Comme disait mon arrière-grand-mère, si c’est gratuit, c’est que c’est toi le produit.

			Kam

			Je prends le large vitesse grand V. Au moins, je sais où je dois aller parce que le trottoir me parle : je l’entends au travers de mes semelles bourrées d’acier et de semi-­conducteurs. Il me caresse la plante des pieds et me dit par où passer pour éviter les humains, les flics et autres objets compromis. Le trottoir de ce quartier, il est avec nous. C’est Kam qui l’a connecté au BloB.

			Un appel vocal, merde, comme si j’avais besoin de ça.

			— Réponds, ShiNa !

			Quand on parle de la louve…

			— C’est pas le moment, Kam, putain ! tu vois bien que je fais mon footing, là !

			— Qu’est-ce qui t’a pris, sérieux ? T’as complètement pété les plombs !

			Sa voix me parvient toute métallisée. J’éprouve une envie atavique de jeter mon tél, mais ça ne servirait à rien puisqu’elle parle directement dans ma boite crânienne.

			— C’est pas moi, Kam, c’est lui.

			— Fais demi-tour tout de suite, retourne devant le bar et monte dans mon ambulance. Y a pas de flics, personne n’a eu envie de les prévenir. Je finis les premiers secours et on te rejoint.

			— T’es intervenue super vite…

			— Il est sous anticoagulants, ton joujou. C’était ça ou un macchabée sur les bras.

			— Répare pas, il mérite pas.

			— Tu ne tueras point, tu te souviens ?

			— Il a accepté mes CGV, il a consenti au don d’organe. Le reste, c’est pas mon problème.

			— Depuis quand tu places leur loi au-dessus de nos Responsabilités, toi ? Ramène-toi.

			— Je comptais aller chez Oto.

			— Il n’est toujours pas chez lui, il a des problèmes au boulot.

			— Merde. Bon ok, j’arrive.

			On ne peut plus déconnecter cinq minutes sans que tout parte en vrille, je te jure. Les talons de mes rangeos pivotent malgré eux. Je serre les dents. On m’a posé le micro dans un implant au-dessus de la 38 (aka ma seule dent de sagesse et c’est déjà assez ouf que j’en aie une). Si les algos d’atténuation du bruit étaient pas aussi au point, ça produirait un crissement horrible dans le haut-parleur de Kam et ce serait bien fait pour elle.

			Son ambulance est garée devant l’entrée réservée aux livraisons. La portière reconnait ma main et s’ouvre. J’ai à peine posé mes seufs sur le siège côté place du mort que j’entends la bonne samaritaine enfourner le chargement à l’arrière. En deux-deux, la voilà à côté de moi. Elle démarre sans me jeter un regard.

			Elle est tellement sexy en infirmière… Même lorsqu’elle conduit à une vitesse de tarée, son profil ressemble à celui d’une déesse impassible. Parfois, je me dis que j’aimerais bien être comme elle : belle, mature, philosophe, aidante pour mon prochain. Mais la neurochirurgie esthétique me fait peur.

			Kam habite dans le quartier rouge. Un coupe-gorge dans lequel seul ton anonymat est sécurisé. On décharge Tarsan en bas de l’immeuble aux vitrines éteintes. Il ronfle comme un bienheureux, elle a dû lui mettre une dose de cheval. La porte s’ouvre avec un bip racoleur. Ici, pas de cyberporn, on n’est que dans le vrai. On gravit les escaliers quatre à quatre avec le chargement. Les portes ornées du blason de chaque fille restent sagement fermées. Au quatrième, celle de Kam s’ouvre en grand, juste le temps de nous laisser passer. La lumière bleue de l’antichambre éclaire son paillasson en forme de vulve ouverte. J’entre la première et pousse la porte de la chambre rouge.

			On installe Tarsan dans la bergère. Kam lui a bandé tout l’entrejambe, ça lui fait comme un slip de sumo. Elle lui ajoute quelques électrodes histoire que NiM, son breed, examine les constantes vitales.

			— Il a perdu beaucoup de sang, me dit Kam. Vous êtes compatibles, tu vas lui en donner.

			Je soupire.

			— T’es sérieuse là ? Je suis déjà méga fatiguée.

			— Nous sommes tous fatigués, chérie.

			Ça me gêne quand elle m’appelle chérie. Je ressens une chaleur en bas du ventre qui me met mal à l’aise et elle le sait.

			 

			Il faut que tu comprennes un truc. Kam, tout le monde l’aime. Je veux dire, tout le monde est amoureux d’elle. Elle incarne une forme de perfection. L’archétype du corps féminin en chair, os, silicone et acides

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

		 

			0Val

			 

			0Val dévale la vallée étrange qu’est l’époque contemporaine, accélérée, où technologie et magie se prennent l’une pour l’autre, en se demandant, dans ces conditions, de quoi après-demain sera fait.

			•« Trouble » (nouvelle, 3e prix), in Anticiporg – Les géants du numérique, éditions des Utopies Extraordinaires, 2023

			Thierry Bayoud et Léa Deneuville

			Thierry Bayoud est auteur et réalisateur. Léa Deneuville est comédienne, chanteuse, parolière (au sein du duo Gallus) et scénariste. Ils ont co-écrit le documentaire LoL – Logiciel Libre, une affaire sérieuse (2019).

			•Vivre libre au 21e siècle ou le leurre du progrès technologique, Les Xerographes, 2021

			Fabien Bouvet

			Ingénieur en informatique pendant neuf ans, Fabien Bouvet s’est reconverti en rédacteur technique afin de se rapprocher de sa passion : l’écriture. Père de deux petits garçons la journée, écrivain de science-fiction la nuit, il a un penchant pour l’anticipation et la dystopie.

			•« Rendez-vous surprise » (nouvelle), in Les Contes de l’Étrange, Horreur sur Youtube, (https://bit.ly/4fqYJM4), 2025

			•« Les Autres » (nouvelle), in Aliénation, Éditions Portejoie, 2024

			•« Les autres » (nouvelle), in Contrôle à tous les étages, Éditions de la brique jaune, 2023

			•« BitIA » (nouvelle), premier prix du Concours de nouvelles 2022 des Amis de la Cité de l’espace, 2022

			Clément Fuzier

			Après avoir effectué des études de cinéma en région parisienne, Clément Fuzier a commencé très jeune à travailler en indépendant dans le domaine du graphisme, enseignant en parallèle dans plusieurs écoles privées et publiques. Consommateur vorace de littérature et de cinéma, passionné de narratologie, il écrit depuis toujours.

			Alexander Larson

			Alexander Larson est un auteur genevois. Gorgé d’images provenant du cinéma et des arts, il s’est construit un monde narratif pop. Titulaire d’un bachelor en cinéma, il s’évertue à poursuivre son travail à travers les formats et les algorithmes. 

			Ingrid Lemmer

			Professeure de yoga, ingénieure et auteure, passionnée par la pleine conscience, la science-fiction et la résilience, Ingrid Lemmer écrit des romans et livres de développement personnel qui les emmêlent. Elle anime également le podcast Le Café des Auteurs.

			•Cri dans le Chaos, Les guerriers de l’esprit 1, 2024

			•Foodfighting : comment gagner le combat et faire la paix avec l’alimentation émotionnelle, First, 2021

			Constantin Louvain

			Constantin Louvain est un auteur belge vivant en Île de France. Ingénieur chimiste et fan de SFFF, il utilise des éléments glanés au cours de ses pérégrinations sur cinq continents pour imaginer des mondes, des cultures et des personnages baroques qui conduisent à des situations inattendues où le drame peut côtoyer la plaisanterie.

			•Les mystères de Lebenburg, MVO Éditions, 2024

			•Les Succubes de La Défense, Marathon Éditions, 2023

			•L’empire assassiné, Éditions Hugo Stern, 2022

			•Traque en Terre occupée, Marathon Éditions, 2022

			•Amator l’imposteur, Rroyzz Éditions, 2021 

			•Le secret des étoileurs, Les éditions du Venasque, 2019

			Luc Victot

			Luc Victot a grandi dans une banlieue triste. S’échapper. Dans les livres, les drogues, les études, le théâtre, les voyages… Lassé d’écrire en creusant les plis de son nombril, les maitre·esse·s de la fantasy l’inspirent pour créer d’autres mondes, reflets supportables de ce qui ne l’est plus. Il vit désormais au cœur d’une famille aimante dans le Jura bernois et partage son temps entre l’écriture et son cabinet de thérapeute.
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